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Messieurs, 

C’est le 3o novembre 1885 qu’Henri Bouley a ete ravi 
a sa famille, a ses nombreux amis, a la foule de ses elfeves 
et de ses admirateurs. Quatre ans ne se sont done pas 
ecoul^s depuis que notre affection et notre gratitude lui 
ont fait ces funerailles triomphales non encore oubliees, 
t^moignage de nos sentiments de sincere et profond atta- 
chement. Etdejinous avons prepare un nouvel hommage 
a notre glorieux mort! VoilA qu’un monument, dont la 
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pi6t6 du souvenir a fait tous les frais, surgit sur le theatre 
mtme des succes de Bouley pour celebrer et perp^tuer sa 
memoire! 

Un tel empressement a glorifier un homme fait appre- 
cier, mieux que tous les discours, les hauteurs auxquelles 
cet homme a su monter dans l’estime et dans l’affection 
de ceux qui l’ont connu. Quel panegyrique vaudrait celui- 
lh? Que pourront y ajouter les paroles ou les phrases? II 
me faut pourtant vous parler de Bouley, et remplir ainsi 
le devoir qne vous m’avez impose, au nom des Ecoles, des 
Societes, des Academies, des Comites auxquels apparte- 
nait Bouley, au nom de la Corporation veterinaire tout 
entiere, heureuse de lui apporter aujourd’hui le tribut de 
sa respectueuse reconnaissance. 

Henri Bouley est he h Paris le 17 mai i8i 4- H fit ses 
etudes premieres a l’ancien college Rollin, oh il se lia avec 
quelques condisciples heureusement doues comme lui, et, 
comme lui, destines a une brillante carriere. Henri Sainte- 
Claire Deville etait dunombre. La bonne camaraderie qui 
s’etablit entre eux sur les bancs du college ne s’altera 
jamais; elle etait aussi cordiale qu’au premier jour, quand 
ils se rencontrerent plus tard sur les fauteuils de 1’Acade- 
mie des Sciences. 

M. le president du Comite vous a dit les origines de 
Bouley; elles If vouaient a la medecine veterinaire. Son 
pere, l’un des veterinaires les plus distingues et les plus 
considers de la capitale, avait deux fils. L’aine embrassait 
la carriere medicale et se faisait une place des plus hono- 
rables dans le corps des medecins des hhpitaux de Paris. 
Le second, Henri Bouley, entrait a l’Eeole d’Alfort en 



i832. 11 n’en sortit plus, pourrait-on dire. Ses etudes ter- 
minees, il rentre a l’Ecole en quality de chef de service, 
sous l’autorite et la direction d’Eugene Renault. En 1839, 
Henri Bouley remplace son maitre a la chaire de clinique. 
II est, en effet, nomme professeur adjoint aprhs concours, 
puis en i84& professeur titulaire. La haute notoriete qu’il 
acquiert dans cette position, les services qu’il y rend, sur- 
tout le succes des mesures prises sous son inspiration 
pour preserver la France de la peste bovine, qui envahit 
et ravage une partie de l’Europe occidentale, attirent a 
Bouley l’honneur d’etre appele, en 1866, au poste d’lns- 
pecteur general des Ecoles veterinaires et du service des 
hpizoolies. Enfin il couronne, en 1880, sa carriere profes- 
sionnelle, en ajoutant a cette situation celle de professeur 
de pathologie comparee au Museum d’histoire naturelle. 
Ce grand htablissement, en effet, avait recherche le con¬ 
cours des brillantes facultes de Bouley. Il s’en etait assure 
le profit en acceptant la creation de cette chaire de pa¬ 
thologie comparee, oh cinq annees plus tard, la mort venait 
surprendre le vaillant professeur dans toute la plenitude 
de son talent. 

Cette carriere professionnelle d’Henri Bouley s’etend 
de i83y k 1885, e’est-a-dire qu’elle dure quarante-huit ans! 
Et ce long espace est parcouru sans interruption, sans 
ralentissement, sans faiblesse! Du premier au dernier jour, 
Bouley ne cesse de depenser une incroyable activity. 
L’heureuse fecondite de son travail ne tarde pas a attirer 
sur lui l’attention des Compagnies savantes, qui l’appel- 
lent successivement dans leur sein. Il n’avait pas le loisir 
de les frequenter toutes; on le vit particulierement assidu 



aux stances de la Societe centrale de Medecine veterinaire, 
de l’Academie de Medecine, de la Societe nationale d’Agri¬ 
culture et enlin de l’Academie des Sciences. Chaque fois 
qu’il le put, il ne manqua pas de participer aux travaux 
des autres Soci£t4s dont il etait membre et de temoigner 
ainsi l’interet qu’il leur portait. Citons, dans le nombre, 
la Societe de Medecine publique et d’Hygiene profession- 
nelle qui le compta parmi ses fondateurs et ses presidents, 
la Society de Medecine veterinaire pratique, dont il etait 
president d’honneur, la Societe de Biologie et la Societe 
d’acclimatation, qu’il presida apres M. Drouin de Lhuys. 

Quelle tache ecrasante, s’il me fallait suivre Henri 
Bouley pas a pas dans le cours de cette carriere si longue 
et si bien remplie! 

C’est ici, dans cette Boole, berceau de sa reputation et 
maintenant pantheon de sa gloire, qu’il faut d’abord voir a 
l’oeuvre Henri Bouley. 

Quand il prit place dans le corps enseignant de cet 
etablissement, il s’y vit entoure d’hommes qui devaient 
eveiller en lui le desir de bien faire. C’etait le temps des 
Renault, des Delafond, des Lassaigne, des Magne, des 
Rigot. Se faire distinguer dans ce milieu d’elite n’etait pas 
chose facile; Henri Bouley y reussit pleinement. Combien 
nombreux sont, parmi nous, ceux qui ont entendu ce mer- 
veilleux professeur! N’a-t-il pas forme, en les charmant, 
en les fascinant, prhs de trente generations d’eieves? En 
est-il un seul — je n’excepte mSme pas les rares et passa- 
gferes victimes de sa fugitive vivacite, — en est-il un seul 
qui, apr£s avoir quitte les bancs, n’ait conserve un veri¬ 
table culte pour le souvenir de ce professeur hors ligne, 




dont les lemons savaient si bien enthousiasmer et fanatiser 
l’auditoire? 

N’allez pas croire que cette grande influence exerciSe par 
Bouley sur ses eldves £tait due seulement k l’agrement de 
sa parole etde son commerce. Ils savaient apprecier encore 
sa remarquable habilete de praticien ymerite, aussi expert 
en medecine qu’en pathologie et therapeutique chirurgi- 
cales. On 6tait stir, en le suivant de pres 4 sa clinique, de 
pouvoir profiter de precieux exemples. Aussi les 41&ves 
s’empressaient autour de sa personne. Ils regardaient, ils 
ecoutaient et ils s’instruisaient, en admirant, chez le 
maltre, la promptitude, la surete du jugement, aussi bien 
que l’habilety de la main. Et les occasions ne manquaient 
pas! Elle est riche cette clinique de l’Ecole d’Alfort. Les 
materiaux y abondent. Comme Henri Bouley savait exploi¬ 
ter cette source prycieuse destruction! Rien n’etait perdu 
pour l’ylyve; le maitre tirait parti de tout au profit de son 
r61e d’iniliateur, avec cet entrain communicatif qui a ete 
sa grande force et son principal attrait. 

Messieurs, c’est sur ce theatre de son enseignement 
qu’Henri Bouley rencontre tous les progres dont il dote 
la Medecine v^terinaire. C’est IA qu’il recolte tous les faits 
nouveaux que sa perspicacity le met a meme de decouvrir. 
La moisson est abondante. II la distribue it profusion dans 
les articles de journaux, les discussions et les discours aca- 
demiques, les livres, etc. Rien ne lui est etranger: Anato- 
mie, Physiologie,Th6rapeutique exp^rimentale, Medecine, 
Chirurgie, tout le domaine de la Biologie medicale est 
exploits par son ardeur devorante. Mais c’est en pathologie 
et en clinique que Bouley marque surtout sa trace. 



Vous n’attendez pas que je rappelle l’innombrable s£rie 
de travaux qui sortirent de sa plume et les services qu’ils 
ont rendus a la science. Parmi ces services, il en est qui 
appelferent plus particulierement sur Bouley l’attention du 
grand public; laissez-moi vous parler seulement de ces 
derniers. 

Qui pourrait avoir oubli6 le rapport d’Henri Bouley 
sur la peripneumonie £pizootique du gros b^tail? En i85o, 
rien n’6tait moins connu que l’6tiologie de cette grave et 
desastreuse maladie. Sa nature infectieuse flottait inde- 
cise entre les negations des uns et les affirmations des 
autres. Et pendant ces steriles debats, la maladie conti- 
nuait 4 exercer ses terribles ravages; des pertes enormes 
4taient subies par l’agriculture et l’industrie laitiere dans 
plusieurs regions de la France. Le gouvernement s’dmou- 
vait et confiait & une Commission composite d’hommes emi- 
nents le soin de rechercher, par la voie exp6rimentale, si 
la maladie est vraiment contagieuse et d’indiquer les 
moyens de s’en preserver. Ce qu’a fait cette Commission, 
qui l’ignore? On sait moins, et il faut le proclamer haute- 
ment, qu’Henri Bouley est un de ceux qui en ont 6te 
Fame. Il en fut aussi le truchement autorise. Les faits 
parlent dans son rapport avec une telle eloquence, qu’ils 
ecartent tous les doutes sur les points discutes. Les nuages 
qui voilaient la v 6 r'M se dissipent a la lumiere de ces faits 
experimentaux. Desormais, il est acquis que la peripneu¬ 
monie bovine est une maladie essentiellement contagieuse; 
on connait m6me la condition n^cessaire de Faction du 
contagium, c’est-a-dire son introduction dans l’organisme 
par la voie de l’infection miasmatique, seule capable d’as- 


surer l’efficacite de ce contagium. Enfin, on sait que l’ino- 
culation preventive, pratiquee d’apres le precede Willems, 
peut communiquer l’immunite. 

Cette demonstration experiment ale de la nature infec- 
tieuse de la p^ripneumonie bovine fut une grande et im- 
portante eonquete. A partir du moment oil elle est faite, 
les observations cliniques, mieux dirigiSes, se prononcent 
unanimement dans le mfime sens et demontrent l’inanite 
de la creation spontaime du contagium de la maladie. On 
sait aloes que la prophylaxie de cette maladie doit etre 
exclusivement demandee a la police sanitaire. Les pouvoirs 
administratifs peuvent s’armer contre elle et s’opposereffi- 
cacement a sa propagation. 

Dans une autre grave question, interessant cette fois 
l’hygiene humaine, en meme temps que la pathologie vete- 
rinaire, Tintervention de Bouley concourut it faire de la 
lumiere. Je veux parler de la question des origines de la 
vaccine. Vient-elle du cheval, comme le pensait Jenner, et 
comme l’avait demontre Loy, par des inoculations directes 
du cheval h l’enfant, inoculations r6p£tees par M. Lafosse? 
L’Academie de Mddecine discutait le sujet, et Henri Bou¬ 
ley s’^tait engage dans la discussion pour y soutenir ses 
id6es sur l’aptitude vaccinogene du cheval, idees k la fois 
Ires justes et tres aventurees : tres justes, parce qu’elles 
proclamaient rexcellence de cette aptitude vaccinogene; 
tr^s aventurees, en ce sens que toutes les maladies erup- 
tives du cheval etaient presentees comme etant capables 
de creer le virus vaccin si precieux pour l’espece humaine. 
De fait, Henri Bouley demontrait qu’une eruption des na- 
seaux et des levres, tres frequente chez les chevaux, erup- 



tion decrite par lui, pour la premiere fois, sous le nom 
A'herpes phlyctendide , recelait le virus vaccin comme les 
Eruptions des talons, du paturon, de la region g6nito- 
anale, vues par Jenner, Loy, MM. Sarrans et Lafosse, etc. 
Mais Bouley ne tarda pas a reconnaitre qu’il s’etait trompe 
sur la nature de cette maladie Eruptive, et que ce qu’il 
considerait comme une affection sp^ciale n’etait, avec un 
autre siege, que la maladie decrite par ses devanciers, 
c’est-k-dire la vaccine elle-m^me, la vaccine du cheval, k 
laquelle il donna le nom de horse-pox, actuellement consa- 
crh par l’usage universel. 

Henri Bouley ne s’en tint pas Ik dans cette discussion. 
II montra le peu de fondement des pretentions de ceux 
qui, reproduisant sous une autre forme son ancienne er- 
reur, voulaient identifier la vaccine avec la variole de 
l’homme et avec les diverses maladies eruptives, d’ap- 
parence varioliforme, qui se presentent dans d’autres 
especes animales. ficlaire parl’experimentation, H. Bouley 
s’attache resolument a la saine doctrine de l’independanee, 
de 1’autonomie de la vaccine. Sa demonstration n’etait 
qu’une ebauche. Les travaux ulterieurs fixerent ce point 
avec une autre nettete. Mais pour l’epoque, cette ebauche 
etaitun progres qui fait date dans l’histoire de la vaccine. 

Ce qui reste surtout, dans cette partie de l’oeuvre de 
Bouley, c’est la demonstration de ce fait: que la vaccine 
animale naturelle, si rare dans l’espece bovine, est une 
maladie relativement frequente dans l’espece chevaline, 
maladie toujours identique k elle-meme, malgre les appa- 
rences varies et les sieges divers que ses manifestations 
eruptives peuvent affecter. L’hygieniste sait done’oh trou- 



ver, a coup stir, le germe de la vaccine naturelle, s’il a 
besoin d’y avoir recours. 

Au nombre des plus grands services rendus par Henri 
Bouley pendant sa carriere professorale a l’ficole d’Alfort, 
il faut compter la part qu’il a prise, en i865 —je l’ai deja 
rappelee, — a la defense du pays contre la peste bovine. 
Ici, point de conquetes scientiliques nouvelles, mais une 
judicieuse utilisation des connaissances acquises , une ap¬ 
plication vigoureuse des mesures de police sanitaire indi- 
quees et sanctionnees par l’experience. 

Peut-etre ne rends-j.e point tout 4 fait justice il Henri 
Bouley en limitant ainsi le merite qu’il s’est acquis alors. 
II a bien quelque part a une importante contribution dont 
l’histoire de la peste bovine est redevable au savant prati- 
cien Urbain Leblanc. 

Au debut meme de l’invasion de la France par la mala- 
die, quand celle-ci avait dejil £te eteinte aux confins du 
territoire, elle eclata tout h coup dans le coeur meme de 
Paris, au Jardin.d’Acclimatation; mais elle y faisait explo¬ 
sion dans des circonstances teUement insolites qu’il etait 
bien permis d’hesiter a la reconnaitre. G’est qu’en effet, 
les animaux frappes n’appartenaient pas aux especes do- 
mestiques que la peste bovine atleint communement, notre 
boeuf et, plus rarement, nos petits ruminants, le mouton 
et lachevre; c’etaient des antilopes, des zebus, des au¬ 
rochs, des daims, m£me des animaux n’appartenant pas a 
l’ordre des ruminants, comme les pecaris. Jusqu’alors, on 
ignorait que ces diverses esp&ces animales pussent con- 
tracter cette maladie. De plus, aucun lien ne paraissait 
rattacher cette epizootie toute locale aux foyers de peste 



bovine qui avaient 6t6 detruits en France ou qui existaient 
encore a l’etranger. Pourtant la haute sagacity d’Urbain 
Leblanc ne s’y trompa pas : il se vit bien en presence de 
la peste bovine. Henri Bouley, appel<5 tout de suite par 
son Eminent confrere, n’h^sita pas confirmer son dia¬ 
gnostic. L’enqu&te dont il fut charge par le gouvernement 
"lui permit de trouver en Angleterre la source du mal; 
celui-ci avait <5te imports au Jardin d’Acclimatation par 
deux gazelles qui provenaient d’une locality infect6e. 

Des mesures parfaitement entendues eurent raison de 
ce foyer de contagion allume en plein Paris, foyer qui 
aurait pu causer tant de ravages, s’il n’avait et<5 Teconnu 
sans hesitation et imm^diatement dtouffe. Ce fut le bene¬ 
fice immediat de la perspicace intervention de deux gar- 
diens vigilants, benefice important, gage et prelude de 
beaueoup d’autres a recueillir dans l’avenir : on sail des 
lors que les espfeces animates favorables it la culture du 
virus de la peste bovine sont beaueoup plus nombreuses 
qu’on se l’imaginait naguere, et l'on sait aussi qu’il faut se 
garder contre toutes avec la meme implacable rigueur. 

Messieurs, beaueoup de eeux qui m’ecoutent penseront 
sans doute que ce n’est pas dans le cadre restreint des ma¬ 
ladies contagieuses que Bouley a trouvd la matiere de ses 
plus brillants travaux. Mais il faut se borner. Voulez-vous 
connaitre son oeuvre tout entiere? Relisez son Trailtf de 
1’organisation du pied du cheval, preface magistrale d’une 
autre oeuvre malheureusement restee inachev^e, le Traite 
des maladies du pied. Relisez aussi les monographies 
fournies par Bouley au Nouveau Dictionnaire pratique de 
medecine, de chirurgie et d’hygiene ve'leririaires, monogra- 



phies si riches et si precieuses. Relisez enfin et surtoUt 
cette volumineuse collection du Recueil de medecine veteri- 
naire, dont H. Bouley est resle le r^dacteur en chef depuis 
i845 jusqu’it sa mort, c’est-ii-dire pendant quarante ans. 

Le Recueil, c’est un peu l’ficole d’Alfort, mais c’est par 
dessus tout Henri Bouley lui-meme. Que de tr^sors n’a-t-il 
pas accumules dans son vaillant journal 1 11 y entasse des 
memoires originaux, nourris et substantiels, des articles 
de poI6mique, debordant de verve juvenile — il eftt bien 
voulu les effacer dans son age mflr —, des plaidoyers elo- 
quents en faveur de cette medecine v£t£rinaire, qu’il aime 
avec passion, et de ceux qui l’exercent, ses confreres, 
grands ou petits, dont il a toujours 6t6 le plus chaleureux 
des defenseurs. 

Esprit ouvert et penetrant, Henri Bouley journaliste 
s’assimile tout; il sait aussi toutrendre, de sa plume alerte 
et facile, avec une 616gante precision et une simplicity pit- 
toresque. Ses Chroniques du Recueil ont ete et resteront 
celebres. Je pourrais citer tel savant stranger devenu 
l’abonne du journal rien que pour profiter de 1’atlrayante 
lucidity avec laquelle s’y trouvaient exposees les doctrines 
nouvelles surles virus et la contagion. Les chroniques de 
Bouley ont exerce une notable influence sur le succes de 
ces doctrines, en compliant heureusement le plaidoyer 
de ses legons du Museum, sur le progres en mddecine par 
lexperimentation, sur la nature vivante de la contagion et 
sur la contagiosite de la tuberculose. 

Je parlais tout a 1’heure de l’ardeur deployee par Henri 
Bouley pour soutenir les int^rets de la Mddecine v^t^ri- 
naire. Cette ardeur lui etait inspiree non seulement par 





la sympathie qui l’unissait k ses confreres, mais encore 
par la conviction qu’en defendant ces interests il travaillait 
pour le bien public. Dans un pays oil les professions libe¬ 
rates sont rigoureusement reglementees, peut-on laisser 
libre l’exercice de la Medecine veterinaire, sans nuire 4 
celle-ci, sans entraver l’essor qu’elle doit prendre, partant 
sans leser les grands interests econoraiques et sociaux atta¬ 
ches il sa fortune : la sante publique, la conservation et 
l’amelioralion de ces animaux domestiques qui sont l’une 
des principales richesses du pays agricole? De tout temps, 
d’ardents lutteurs se sont mis en campagne pour foire de 
l’agitation autour de cette grave question : a leur tete, 
Urbain Leblanc, qu’on a toujours vu combattant avec la 
plus grande vigueur en faveur de la loi protectrice de la 
profession exercee par Iui d’une si noble maniere. 

Henri Bouley s’est mSie a cette lutte, dans le Recueil, 
dfes 1852. En 1880, il n’a pas dependu de lui qu’elle 
n’aboutit au succds. Le gouvernement et le parlement 
etaient d’accord pour operer la refonte de la legislation 
sur la police sanitaire des epizooties. On all ait voter une 
loi nouvelle. Jamais l’occasion ne fut plus propice au 
corps veterinaire pour obtenir satisfaction. La solidarite 
qui unit ses interims k ceux du pays tout entier se mani- 
festait alors d’une maniere edatante. Qui edt ose protester 
si l’on etait venu dire hautement aux legislateurs : Vous 
reconnaissez que la police sanitaire veterinaire doit etre 
confiee exclusivement a des hommes competents, c’est-il- 
dire a des medecins-veterinaires instruits; eh bien, si vous 
voulez ett avoir-, faites qu’ils ne soient pas obliges de dis- 
puter leurs moyens d’existence aux empiriques ignorants 
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qui leur font presque partout une desastreuse concurrence? 
Henri Bouley aurait voulu qu’on profitat du courant qui 
portait alors la nef veterinaire vers le rivage desire. II 
6tait dans le vrai. Pourquoi les interesses n’eurent-ils pas 
assez confiance dans la bonte de leur cause? Pourquoi se 
contenterent-ils d’une demi-mesure, qui n’a pas repondu 
4 leur attente et que 1’esprit penetrant de Bouley voyait 
d’avance condamnee 4 l’impuissance ? On n’etlt pas eu 
besoin de mettre en jeu d'une maniere speciale les rouages 
legislates. C’est ce qu’il faut faire maintenant. Le gouver- 
nement n’a pas recule devant le devoir qui lui incombait 
de presenter une loi particulihre. Gritce a M. le ministre 
Develle, elle est prete. Esperons que la prochaine legisla¬ 
ture, mieux avisee que la precedente, mettra cette loi 4 son 
ordre du jour dans l’une de ses premieres sessions. 

Que n’est-il la, votre champion resolu, pour jeter le 
poids de son autorite incontestee dans la balance oh se 
peseront les destinees de la corporation veterinaire! Le 
succes serait prochain. II ne manquerait pas plus aux 
efforts de Bouley, k son eloquenee persuasive, qu’il n’a 
fait defaut a son plaidoyer en faveur de ses confreres de 
l’armee, quand, poursuivant la campagne d’EughneRenault, 
Henri Bouley a soutenu leur cause devant le Ministre de 
la guerre. Si 1’on a commence a rendre justice k leur qua- 
lite, a celle de leurs services, ils savent, ces confreres, que 
c’est surtout 4 l’intervention de Bouley qu’ils le doivent. 

Messieurs, l’inspecleur general Henri Bouley avait le 
droit de parler haul en cette circonstance. II connaissait 
bien les Ecoles chargees de former les sujets parmi lesquels 
se recrute le corps des veterinaires de l’armee : done il 



savait que les eleves de ces Ecoles regoivent une instruc¬ 
tion autorisant, chez ceux qui ont su en profiter, de 
grandes et legitimes ambitions; Henri Bouley le savait 
d’autant mieux qu’il avait contribue au developpement de 
1’esprij; scientiflque qui preside a la distribution de l’ensei- 
gnement dans les ficoles veterinaires. C’est qu’en effet, ce 
praticien convaincu, it peine en possession de la responsa- 
■bilit'6 que lui imposaient ses fonctions d’inspecteur gene¬ 
ral, c’est-a-dire de la direction a imprimer aux etudes, 
avait bien vite reconnu que la haute culture scientiflque 
est la source vivifiante oil, sous peine de rester station- 
naire, doit se retremper sans cesse l’enseignement profes- 
sionnel. L’influence de cette disposition d’esprit s’est fait 
largement sentir dans toutes les mesures proposes par 
Henri Bouley pour la reorganisation du personnel et des 
cours et pour le perfectionnement de l’outillage reclame 
par les travaux de recherches ou les demonstrations expe- 
rimentales. 

Messieurs, je voudrais bien maintenant vous faire voir 
Henri Bouley k l’oeuvre dans les Conseils dont il faisait 
partie : le Comite consultatif d’hygiene, oil il comptait 
autant d’amis que de collogues, heureux de l’entendre par- 
ler sur des questions de sa competence; le Comite des epi- 
zooties, dans lequel 1’autorite de son savoir s’est efforcee 
d’introduire les vrais principes scientifiques sur lesquels 
doit reposer la police sanitaire des maladies des animaux 
domestiques. Mais il vaut mieux que je vous presente 
Henri Bouley deployant son activite dans les Assembles 
eiues qui s’etaient dispute l’honneur de le compter parmi 
leurs membres. 
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II en est une qui a le devoir de lui etre particulierement 
reconnaissante : c’est la Society centrale de Medecine vetdri- 
naire, qu’il concourut a creer et dont il fat le secretaire 
general & partir de 1849. Ne lui doit-elle pas, pour une 
bonne part, la place si honorable qu’elle a su prendre? 
C’est que Bouley fut vraiment genereux envers elle. Non 
seulement il lui apporte ses travaux originaux; mais il fait 
sur les travaux presents par Ies etrangers un grand 
nombre de rapports, remarquables et remarques, oil les 
apergus lumineux edatent a chaque page et dans lesquels 
se pressent une foule d’idees eminemment suggestives. 

Messieurs, en sa qualite de secretaire general, Henri 
Bouley eut 4 lire, en seance solennelle, l’eloge des princi- 
paux membres decedes de la Societe. Jamais panegyriste 
ne s’acquitta mieux de sa tache. Tous les eloges sortis de 
la plume de Bouley portent la marque de sa haute culture 
litteraire, de la solidite ainsi que de l’etendue de ses con- 
naissances et de sa grande impartialite. 

L’impartialite 1 vertu bien difficile! Bouley 1'ettt 4 un 
degre rare. 

Suivez-le dans l'eioge de son pere. Il y donne carriere a 
son attachement pour la maison qui fut son berceau, mai- 
son hospitaliire entre toutes, que M. et M“* Bouley jeune 
savaient rendre si agreable par la douce bonhomie, la 
charnrante dignity et l’esprit quelque peu aiguise avec 
lesquels ils en faisaient les honneurs. D’un bout a l’autre 
de ce panCgyrique s’exhale la respectueuse affection du 
fils pour le pfere; et cependant pas un trait qui ne soit 
exact, pas une appreciation qui ne puisse etre signee par 
tout autre que l’auteur interesse de cet eloge 1 



La touche est tout aussi fidelement juste dans l’eloge 
d’Eugfene Renault, l’ami, le familier de la maison Bouley 
jeune, son maitre a lui, Henri Bouley, maitre auquel il 
resta toujours tres attache et qui exerga sur lui la plus 
grande influence. En celebrant la haute valeur de ce 
maitre et les services qu’il a rendus, Henri Bouley n’a dit 
rien de trop; la louange ne depasse jamais et atteint 4 
peine la vraie mesure. 

L’impartialitd lui a ete tout aussi facile a l’egard de 
ceux avec qui il n’avait pas toujours veeu en parfaite com¬ 
munion d’idees. Se douterait-on, en lisant l’eloge d’Urbain 
Leblanc, qu’il y avait eu entre eux des polemiques acerbes, 
si Bouley ne le rappelait lui-meme, en s’accusant d’avoir 
meconnu son confrere? Le portrait d’Urbain Leblanc ne 
se ressent pas de ces vifs d6m616s : il est d’une ressem- 
blance frappante; c’est dire que les plus fervents amis du 
module n’ont qu’a se feliciter de la maniere dont il a 
represente par son peintre, I’adversaire passionnti des an¬ 
il en fut de m6me de Delafond, le collegue aime et 
respecte de Bouley qui, du reste, en avait et6 1’61feve. Ce- 
pendant, ils furent parfois sdpares par des dissentiments, 
d’ordre purement scientiflque, il est vrai. Ces dissentiments 
tenaient h ce que Delafond, savant aussi instruit que pra- 
ticien liclaire, n’etait pas toujours bien compris. C’est 
qu’il lui est arrive d’etre, sur certains points, en avance 
sur son temps. Aussi, de son vivant, n’a-t-il pas ete appr<5- 
cii comme il meritait de l’etre. Bouley avait eu quelques 
occasions de le combattre avec vivacite. Il n’en a que 
plus de mdrite & lui avoir rendu, dans 1’eloge qu’il en a fait, 




Ia plus 6elatante justice. C’etait faire une sorte d’amende 
honorable. Soyez sdr qu’elle n’a pas coftte au panegyriste 
de Delafond. C’est le coeur plein d’elan que ce panegyriste 
a proclame les merites de l’oeuvre anatomo-pathologique, 
naguere dedaignee, dans laquelle se trouve une des plus 
pr^cieuses acquisitions de la pathologie contemporaine, la 
premiere indication connue sur la nature vivante des b4- 
tonnets charbonneux. 

Aucune partie de l’ceuvre de Bouley ne fait plus que ses 
eloges honneur a son talent et a son caractere. Je n’en ai 
rappele que quatre,-s’opposant, en quelque sorte, deux a 
deux. On aurait pu les citer tous, car tous revelent chez 
leur auteur les memes grandes qualites. 

Je vais en avoir fini avec le rtile rempli par Henri 
Bouley a la Societe centrale de Mddecine vdtdrinaire. 

Des discussions memorables eurent lieu dans son sein. 
Bouley prit 4 presque toutes une part tres active, avec les 
Barthelemy ain<§, les Eug. Renault, les Delafond, les Urbain 
Leblanc, les Bouley jeune et tant d’autres, helas! egale- 
ment disparus. Beaucoup d’entre nous ont assists a ces 
debats, el le Bulletin de la Soci^t4 en a apporte 1’echo a 
ceux qui n’ont pu les entendre. Quelles joutes! quels jou- 
teurs! Et aussi quels sujets de discussion! C’etaient les 
plus importantes questions du moment : l’^tiologie de la 
morve, la contagion du sang de rate, ^organisation de la 

medecine veterinaire, les vices redhibitoires.Arr^tons 

cette enumeration qui pourrait &tre longue. Henri Bouley 
s’est jete dans ces discussions avec son ardeur habituelle. 
Est-il toujours du cote de la verite? H en est convaincu, et 
la sincerite de sa conviction ajoute 4 l’effet de son talent 




de parole. Cen’est pas celui des maitres orateurs Barthd- 
lemy ain£ et Eug. Renault, dont la dialectique serine, un 
peu solennelle, produisait un si puissant effet. La manure 
de Bouley est tout autre. Son argumentation offre parfois 
une trame un peu lache, mais agrementee de tant d’orne- 
ments, de saillies et de traits heureux, qu’on ne se lasse 
pas de suivre l’ouvrier habile tissant lAtoffe legere et bril- 
lante de son discours. Aussi les succes oratoires de Bouley 
furent-ils au moins aussi grands a la Sooi^te centrale qu’it 
l’Ecole d’Alfort, dans la chaire du professeur. 

Messieurs, c’est a l’Academie de m^decine qu’Henri 
Bouley obtint les plus complets de ces succfes oratoires. 
Le milieu y pretait. On y aime les belles harangues. Le 
vrai savant s’y fait toujours apprecier, mais surtout quand 
il sait tenir son auditoire lie k ses levres par les chaines 
d’or du beau langage. Est-ce un bien? Est-ce un mal? En 
tous cas, c’est tres agr^able pour le public qui se plait a 
ces ebats de la parole. Bouley se rencontra dans ce milieu 
avec Malgaigne, Trousseau, Velpeau, Jules Guerin et tous 
leurs emules. 

II ne tarda pas, comme l’avaient fait avant lui Barth6- 
lemy et Renault, 4 prendre place parmi cette phalange 
d’orateurs ecoutfe, grands favoris des amateurs d’elo¬ 
quence m6dicale. 

Aussi Henri Bouley se prodigua-t-il dans les nombreuses 
discussions qui eurent lieu a l’Acad^mie de Medecine de 
1855 it 1884. II commence par Stonner en osant se mesu- 
rercontre Malgaigne, dans la discussion surle s4ton. Mais 
il est bientot admire. On attend ses discours et l’on se 
prepare a en jouir comme d’un veritable regal. Dans la 



presse, c’est a qui le comblera le plus d’eloges. Chose cu- 
rieuse! il n’a jamais el& mieux goftt4 que dans la discussion 
ouverte par Jules Guerin sur l’etiologie de la morve, dis¬ 
cussion qui fournitli Bouley l’occasion de reproduire, avec 
un 6tonnant brio, ses theories sur la naissance spontan4e 
du virus morveux. L’orateur souleva un veritable enthou- 
siasme. Sous la plume de tel journaliste, les t^moignages 
d’admiration prirent m&me une forme veritablement ditby- 
rambique. Et pourtant la these de l’orateur 4tait sin- 
gulierement erronee I Ceci prouverait une fois de plus, 
si la chose avait besoin d’etre encore d^montree, com- 
bien est expos^e 4 etre sterile, dangereuse m4me, la belle 
rh6torique mise au service de la science, dans ce qu’on 
appelle de brillants tournois oratoires. 

Mais Henri Bouley n’avait pas besoin de son eloquence 
pour conquerir & l’Academie de M^decine la belle place 
qu’il s’y est faite. Lorsqu’il fut appele 4 presider cette 
grande compagnie, ses confreres songerent moins 4 re- 
compenser l’homme de parole que l’homme d’action, c’est- 
a-dire le praticien eprouve qui avait su eclairer par ses 
travaux de difficiles questions de pathologie generate et 
compare. 

L’eloquence de Bouley se fit apprecier dans d'autres 
enceintes, tout particuli4rement & la Society nationale 
d’agriculture, dont il fut un des membres les plus actifs et 
les plus assidus. Nombreux sont les rapports et les com¬ 
munications qu’il y fit, avec cet art Elegant et persuasif 
qui lui etait habituel. Nul mieux que Bouley n’a fait valoir, 
dans ce milieu, les services de la m^decine et des mede- 
cins-veterinaires. Il etait entoure, 14 comme ailleurs, de la 



sympathie universelle et il I’a fait rejaillir sur les clients 
qu’il prenait sous son patronage. 

Messieurs, ce patronage bienfaisant, Henri Bouley a su 
l’exercer encore dans une plus haute assemblee, quand, 
dernier honneur, le plus grand, l’lnstitut lui ayant ouvert 
ses portes, notre digne maitre y eut reintroduit avec lui 
la medecine veterinaire. A l’Academie des Sciences, si 
recherchee pour l’exhibition des nouveautes scientifiques, 
Henri Bouley se montra le complaisant intermediaire de 
ses Aleves. II fut aussi, pour leurs inlerets, un tres ardent 
avocat: un heureux avocat doit-on ajouter, car il sut tou- 
jours r^ussir & faire recompenser le merite de leurs tra- 
vaux, grace a la grande influence qu’il acquit bien vite sur 
tous ses confreres, seduit par le charme insinuant qu’il 
savait repandre autour de sa personne, non moins qu’atti- 
r<Ss vers lui par son merite. 

Un jour, ils lui donnerent la mesure de la haute estime 
en laquelle ils le tenaient : Henri Bouley fut eleve a la 
presidence de l’Acad6inie. Quelle joie pour lui que ce 
couronnement merite de sa laborieuse et brillante Car- 
riere! Il ne put jouir longtemps de son succes. A peine 
Bouley avait-il pris possession de son sifege qu’il etait tou- 
chd et terrasse par la maladie. Ne le plaignons pas : il est 
mort dans son triomphe, que le deuil de l’Academie rendit 
plus eclatant encore. Je vois, j’entends toujours le vice- 
president, l’amiral Jurien de la Graviere, annongant la 
fatale nouvelle a ses confreres : les sanglots etouffent sa 
voix; on peut a peine discerner ses paroles; mais il en est 
une qui est restee et qui restera jUsqu’au dernier jour dans 
mes oreilles : « Henri Bouley a eleve la Medecine veterinaire 
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jusqu'a lui, jusqu’a la hauteur oh it s'itait placi lui-me‘me! » 

Retenez cette parole, vous tous qui m’entendez et qui 
6tes si justement fiers de celui qui en a 6te l’objet : Henri 
Bouley est tout entier dans cette laconique oraison fu- 
nfebre. 

L’explosion de regrets qui a eclate a la mort de Bouley 
a montrg la place considerable qu’il avait su se faire dans 
1’opinion. Ces regrets n’allaient pas seulement au savant, 
mais encore & l’homme. 

Cet homme etait un genereux caractere. On disait de 
Bouley : Quel grand charmeur! Sans doute, il possedait 
toutes les qualites qui attirent : son exterieur agr^able, 
Ses manieres seduisantes, sa conversation pleine d’entrain, 
d’oii s’echappaient en jets continus les lueurs de sa vive 
intelligence et les saillies de son esprit cultive, tous ces 
dons brillants agissaient comme un veritable aimant sur 
ceux qui l’approchaient. Mais fussent-ils restes attaches k 
ce grand charmeur, s’ils n’avaient senti en lui, des le pre¬ 
mier contact, une inepuisable provision de sympathie pro- 
fonde et genereuse pour ses semblables, une bienveillance 
k l’epreuve de toutes les ingratitudes? 

Henri Bouley puisait dans cette gendrosite de senti¬ 
ments un grand fond d’optimisme. II a, comme tous, 
connu les epreuves dela vie, et pourtant jamais il n’a cesse 
de la trouver bonne; et tout autour de lui, l’agr6able hu- 
meur qu’il devait a cet optimisme repandait une contagion 
salutaire. 

La vie, du reste, n’a-t-elle pas toujours de l’interet pour 
les hommes intelligents qui suivent, partout ou elles se 
produisent, les tentatives consacrees a la recherche de la 




— 24 — 

v6rit6; qui vivent dans l’attente des nouvelles conquetes 
de la science; qui ne leur menagent pas l’accueil enthou- 
siaste d£l 4 toutes les grandes choses? Henri Bouley sut 
boire a longs traits k cette pure source de jouissances; 
son coeur fut toujours largement ouvert aux sentiments de 
sympathie que l’amourides belles oeuvres 4veillait en lui 
pour leurs auteurs. 

On le vit bien quand il se fit l’ardent propagateur des 
grandes d^couvertes de notre grand Pasteur et de celles 
plus modestes qui surgirent k cSte pour eclairer la patho- 
logie des maladies infectieuses. Et c’est peut-Atre dans la 
derniri'e partie de ce r61e que la g^nerosit^ de Bouley 
merite le plus d’etre lou6e. S’enthousiasmer pour les de- 
couvertes d’un Pasteur, se vouer a leur vulgarisation, 
lutter pour elles, se faire le champion du triomphe certain 
qui les attend, ^tait-ce done bien difficile & l’intelligence 
et au coeur d’un homme etranger, comme l’etait Henri 
Bouley, it ces mesquins sentiments d’envie que le succes 
des autres fait naitre dans les times vulgaires? Plus meri- 
tant est de rendre justice aux petits et aux humbles, d’ap- 
peler l’attention sur leurs travaux, de faire valoir leurs ser¬ 
vices. Henri Bouley n’y a jamais manqu6. II allait les 
chercher jusque sur les bancs de l’Ecole, ces petits et ces 
humbles, s’il devinait en eux des sujets d’avenir. Par ses 
bonnes et encourageantes excitations, il savait leurdonner 
confiance en eux-mfimes et les pousser a affronter les luttes 
de la vie scientifique. Celui qui vous parle en sait quelque 
chose. Il serait bien ingrat s’il laissait ignorer qu’ici 
meme, il deux pas de ce monument, le maitre disait il 
M$ve : Perge, puerl et que ce fut l’origine de quarante 





annees (Unalterable amiti6! Et combien d’autres ne pour- 

Aussi la vie de Bouley a-t-elle ete doublement feconde : 
feconde par sa propre production; feconde parcelle qu’il 
a provoquee chez les autres. En repandant sa sympathie 
g^nereuse et enthousiaste sur les oeuvres d’autrui, Henri 
Bouley a singuli^rement contribue a les faire edore. C’est 
que l’amour est en tout le grand createur. Quand on a 
l’amour du beau, du vrai, du bien, et aussi 1’amour de 
ceux qui, pour decouvrir quelques traits de cette ideale 
trinite, fouillent le monde exterieur et celui de la pensee, 
on devient presque le collaborateur de ces artisans du 
progres. Henri Bouley eut au plus haut degre les qualites 
de ce r61e. Jamais il n’a connu 1’esprit de denigrement qui 
desseche et sterilise; jamais il ne s’est departi un instant 
de sa reconfortante bienveillance, qui a ranime et vivifie 
tant d’efforts. Il a toujours largement dispense les tresors 
de sentiments affectueux qui s’accumulaient dans son coeur 
avec une luxuriante abondance. Que n’efit-il pu se faire 
pardonner le grand cceur qui a tant aime! 

Messieurs, c’est & la famille veterinaire que ce cceur 
s’est surtout attache et souhaitait vivement d’etre utile. 
Bouley n’avait pas besoin de chercher & y r^ussir. Il appar- 
tenait a cette famille : cela suffisait pour lui etre profi¬ 
table, pour disposer en faveur de ses membres l’opinion 
et les pouvoirs publics. Avant Bouley, le corps veterinaire 
avait compte dans ses rangs d’autres hommes eminents, 
que la dignity de leur vie, leurs merites, leurs services 
plagaient bien haut dans l’estime du monde edairA Vous 
les connaissez. Faut-il que je cite ou que je r6pete les 
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noms d’Yvart, Renault, Delafond, Lecoq, Magne, Bar- 
thelemy aine, Urbain Leblanc, Bouley jeune, Henri Rodet, 
et de beaucoup d’autres? Eux aussi ont fait rejaillir sur 
vous la consideration qu’ils s’etaient acquise. Vous le savez 
bien, et, dans votre pensee certainement, ce monument, 
dresse pour le dernier venu, celebre aussi les services de 
ses devanciers, comme l’exprimait heureusement tout 4 
l’heure le president de votre Comity d'execution. 

Vous avez raison de glorifier ainsi ceux qui vous ont 
fait honneur. Par lit, vous montrez que vous avez cons¬ 
cience de la voie qu’il vous faut suivre pour arriver & vos 
fins. 

La famille veterinaire a, comme tous les tard-venus sur 
le champ de bataille de la vie, la pretention de se faire 
sa place dans la society. C’est l’ambition de toutes les de- 
mocraties, ambitioneminemment respectable, parce qu’elle 
est eminemment feconde. Le desir de s’elever n’est-il pas 
le stimulant le plus energique des efforts qui multiplient 
les forces sociales et en accroissent la valeur? 

Dans cette legitime poursuite, il faut que personne ne 
faillisse & sa tache. L’illustre chimiste Dulong, que cette 
Ecole eut l’honneur de posseder comme professeur, disait 
it son auditoire, dans un discours de distribution de prix : 
Yous avez soif de consideration, c’est bien; ce sentiment 
est tout naturel; mais n’oubliez pas que, dans tout corps 
social, la consideration generale est constituee par la 
somme des considerations individuelles que les membres de 
ce corps savent acquerir chacun en particulier. Rien de 
plus vrai. Gertes, tous ne peuvent apporter a 1’oeuvre 
commune les mfemes elements de reussite; mais il appar- 
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tient i tous d’y contribuer dans la mesure de leurs moyens. 
Et le plus modeste aura le droit de reclamer sa part du 
succes general, meme le pauvre praticien perdu au fond 
des plus sauvages campagnes, si sa vie est droite et si, par 
l’exercice consciencieux de sa profession, il sait rendre 
aux autres desh£rit6s dont il est entoure les services qu’ils 
ont & attendre de lui. 

Mais sielles ne comptaient que des humbles, les corpo¬ 
rations liberates ne s’eleveraient pasbienhaut dans la con¬ 
sideration publique. Les democraties qui n’enfantent pas 
de talents remarquables s’amoindrissent, declined et sont 
bientftt condamnees il l’impuissance. Malheur il celles dont 
l’esprit, mesquinement ombrageux, jalouse le genie et le 
laisse etouffer dans son germe! Malheur sur elles, quand 
elles ne savent pas en provoquer l’edosion; quand elles 
n’encouragent point, en les honorant, les hommes mar¬ 
ques au front du signe d’election qui les fait distinguer au 
milieu des foules! 

C’est le devoir de ces hommes exceptionnels de consa- 
crer leurs heureux dons naturels au bien de la commu- 
naute. Mais c'est aussi un devoir pour la communaute de 
rendre il ces dres predestines I’hommage merite dil il la 
grandeur de leurs services. 

Avec quel admirable instinct vous avez compris et ac¬ 
compli ce devoir envers la memoire d’Henri Bouley! La 
communaute veterinaire est venue de tous les pays du 
monde payer sa dette a celui qui avait tant fait pour elle. 
Elle a droit d’etre fiere du succes de sa grande manifesta¬ 
tion iuternationale. Une statue, digne de l’eminent artiste 
qui l’a executee, fait revivre sous nos yeux et transmettra 
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aux generations futures l’image expressive et fidele de 
notre regrette maitre. Le voila, notre Henri Bouley, dresse 
sur Ie piedestal qui le presentera aux hommages de la pos- 
terite! Le voila tourne vers le champ de son travail quoti- 
dien, oil il s’est vu tant enloure, tant aime, tant admire! 
Le voila dans son attitude de predilection, celle du profes- 
seur! Une derniere legon, semble-t-il, va sortir des levres 
du maitre. Ecoutez-la, jeunes gens, qui vous etes groupes 
a ses pieds, ecoutons-la tous : Travaillez, nous crie sa vie 
tout entiere, travaillez, si vous voulez suivre mon exemple, 
travaillez et honorez ceux qui travaillent pour servir la 
Science et glorifier la Patrie! 




